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 . FRANC PAKLER

Quand les « conservateurs » ont en-

fourché un dada, il est difficile de les

bn désarçonner. ;, '
jLe mot d'ordre aujourJ'hui, le dada

Ues rnoraliens déconfits est de crier à

S
I persécution, à la tyrannie, au jaco-

«lisme!
I Pas moyen d'ouvrir un journal de

'ordre, de la famille et de la religion,

ans se heurter à des jérémiades sans

in sur la dictature révolutionnaire, sur

'intolérance radicale, sur l'étianglement

de toutes les libertés,

I II n'y a puis de liberté de la presse,

pane qu'on poursuit les invectives ordu-

l'ières de Cassagnac.

Il n'y a plus de liberté de la parole

parce qu'on propose de mettre à la

borîe des séances, deux ou trois bona-

partistes mal embouchés, qu'on ne tolé-

rerait pas 'da'rft un cabaret de barrière.

j"Il n'y a plus de liberté de conscience,

[parce qu'on veut prier poliment Escobar

•d'aller porter ailleurs les saines doctrines

que l'en sait.

Plus de liberté, pas l'ombre de liberté,

— c'est terrible!

Avouez pourtant que noire Répu-

bliqueest bonne fille.

Voilà trois semaines que les bonapar-

tistes et tes monarchistes se disputent à

quelle sauce on la mangera, et la Répu-

blique ne s'est pas permis de dire

pneore à ces cuisiniers : Halte-là! je ne

'veux être mangée à aucune sauce.

I Depuis la mort du jeune Bonaparte,

les survivants de l'impérialisme et les

piaaipions de la royauté ont pu discuter

F1 paix des programmes de restauration,

pes plans de campagne, des systèmes de

|oiiverneinent, et notre gouvernernent
'«gai. le gouvernement consacré par les

Parages du pays, n'a pas eu la témérité

p couper court à ces projets d'escalade
fn disant net : — Oubliez-vous que

je «nts là! Oubliez-vous que je me porte

P merveille, que ma succession n'est pas
tan»

à prendre, et que je ne souffrirai pas

que l'on m'enterre avant'.d'être mort?

Non, la République n'a pas dit cela,

elle n'a pas imposé silence aux marau-

deurs qui se partageaient d'avance ses

dépouilles, elle a assisté indifférente,

les bras croisés et l'œil clos, à ces con-

ciliabules factieux où il n'était question

que de son renversement et de ses fu-

nérailles prochaines.

Dites-nous, ô bons conservateurs,

quel est le .régime de.. votre. -goût qui

en aurait supporté autant, qui aurait

montré autant de générosité et de tolé-

rance?

Est-ce l'empire, dont la constitution

c< inviolable », ne souffrait pas l'ombre

d'une critique et qui vous -bâillonnait

dès le premier mot?

Est-ce la royauté, dont le Droit Divin

plus sacré que l'Arche d'alliance , fou-

droyait l'audacieux qui se permettait

d'y- loucher? ,

Pensez vous bonnement que sous l'un

de ces régimes bénis, il aurait été loisi-

ble de faire étalage de prétendants, de

discuter les mérites de l'un, les chances

de l'autre, de poser des candidatures au

trône ?

Les gendarmes n'auraient pas lardé.

Aujourd'hui, plus de gendarmes. On

peut se promener librement à travers

nos plates bandes, dépîoye'r le drapeau

de Bonaparte ou de Çhambord, crier :

Vive l'Empereur ! ou vive le Roy? sans

que le moindre commissaire de police

s'en émeuve et s'impose silence aux
braillards.

Et celte liberté, que dis-je cette li-

cence, ne leur suffit pas !

' Non contents d'organiser leurs esca-

ladés futures, non contents d'injurier

la République, ses ministres et ses fonc-

tionnaires, les réactionnaires crient en-

core à la tyrannie, à la persécution, ils

n'ont pas assez de libertés !

Que leur faut-il Seigneur Dieu ?

Notre paletot , notre gilet, notre cu-

lotte?

Cela ne suffira pas encore, et vous

verrez qu'ils se plaindront de n'avoir

pas « la liberté » de prendre notre

chemise.

Eh bien vrai ! nous pensons qu'il se-

rait exagéré d'aller jusque-là.

Le gouvernement a déjà montré Irop

de mansuétude vis-à-vis d'adversaires

incorrigibles qui crient d'autant plus,

qu'on les écorche moins.

Il serait temps d'enrayer et de ne

pas se laisser glisser sur une pente qui

nous conduirait droit à la déconsidération

et au mépris. ;
Il n'existe pas de véritable respect

sans un peu de crainte. Puisque les gens

de l'ordre moral ne savent répondre que

par la mauvaise foi et dé nouvelles

injures, aux licences qu'on leur accorde,

il devient nécessaire de les prier de se

taire et de mettre une sourdine à leurs

oraisons funèbres prématurées.

Et comme tous ces tranche-montagne

sont des gens très courageux devant

l'impunité et très dociles devant le dan-

ger, voua Verrez qu'ils se tairont.

JACQUES BARBIER

L'INCIDENT ANDR1EUX

M. Andrieux s'est tiré à son honneur de
l'impasse difficile où il s'était engagé,, à la
suite de la Lanterne.

j • iAprès les. explications fort habiles du préfet
de police, la Chambre lui a accordé un bill
de confiance, et sa situation que l'on croyait
amoindrie., sort, .au,' .contraire, fortifiée de:
cette discussion délicate.

; Il est évident qu'étant démontrée la faus-
seté des accusations de la Lanterne,\a. majo-
rité ne pouvait hésiter entre un fonction-
naire dont les convictions républicaines sont
notoires, ..et un journal qui ne laisse pas
aujourd'hui d'être singulièrement suspect
après les révélations édiflautes de M. Chris-
tophle. •

Ajoutons que le débat portait plus haut
que la vilenie dont MUe Bernage a été victi-
me de la part d'un vulgaire gredin.

Il s'agissait de savoir.au fond, si la Lan-
terne pouvait et devait prendre sur le per-
sonnel de la police une influence prépondé-
rante à. celle de son chef. Car, on ne doit
pas se le dissimuler, M. Andrieux renversé
après M. Albert Gigot, sur les accusations
du Vieux Petit Employé, — c'était ce vieux

petit employé qui devenait par le fait maître
souverain et absolu delà situation, puisqu'il
lui était- loisible de faire et de défaire, à sori
gré, les préfets de police'.

La Chambre n'a pas. voulu prêter les
mains à une semblable désorganisation, et
elle a eu raison. La police, en effet, la police
de sûreté, est un des rouages les plus déli-
cats de notre organisation sociale.

Le jour où l'es agents ne. sentiront plus
chez leurs chefs l'autorité. et le. prestige né-
cessaires, ce sera fait de la discipline, ce sera
fait de la sécurité publique.^

Maintenant cette autorité a-t-elle besoin
pour s'affirmer .de recourir à la mesure, ex-
ceptionnelle de la saisie préventive d'un
journal hostile? Là, neus croyons, que non.

:
 Que la saisie de la Lanterne ait été un

acte légal, ce n'est pas discutable , mais c'est
de la légalité excessive, que l'on doit réser-
ver pour, les cas d'urgence ou de danger pu-
blie. Il est toujours, fâcheux de tendre à l'ex-

, tfême les ressorts de la loi, quand il n'y a
pas nécessité absolue.

Or, sur ce point, on doit convenir que la
saisie de làLanterne n'ajoutait rien à l'effi-
cacité des poursuites dirigées contre ses allé-
gations.

Le mal n'est pas grand, en somme, puis-
que le numéro saisi s'est vendu un peu plus
que s'il ne l'avait pas été, néanmoins ce
sont des précédents que nous n'avons aucun
intérêt, à établir. . . ' , . .

Il est probable qu'au fond,— M. Andrieux
est de cet avis, — et nous sommes persuadé
qu'après la victoire parlementaire , due à
son talent oratoire et à la fermeté de. son
attitude, son esprit politique, et sa sagacité

' accoutumés le mettront en garde contre des
procédés un peu vifs qui risqueraient de le
mettre éh contradiction parfois avec ses
meilleurs amis.

La Cause est entendue

La Chambre a voté l'urgence sur le

projet de loi Ferry, avant de commencer

la discussion de ses différents articles. .

Cette résolution était bonne à prendre,

car au train dont marchent les débats, à

la stratégie déployée par les cléricaux pour

retarder le plus, possible l'heure de leur

soumission, on pouvait prévoir que les

congrégations non autorisées n'avaient pas

encore à désespérer de l'avenir.

Quand le tour de la deuxième délibéra-

tion serait venu, on aurait recommencé
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L'Héritage

^E COLOMBINE

Requin. Eh bien, Cassandre, quel
%iaeut!

,.'mandre. — La mort de Pierrot. Oui, bonne
flaire

 Pour nous...

faquin.- Que dis-tu là, malheureux?

J«J««dre. _ S'il vous plaît!

j^ '
e?UiH>

 — Que signifie cette joie indé-

°^sandre. -Hein?
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 e

?
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' ~ Ne comprends-tu pas que tu

c
"
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es plus vulgaires convenances?

4r)*
an

*re - ~ c 'est vrai,' las convenances !
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' ~ 0u ne se réJouit Pas devant un

Cassandre. — Tu as raison... Alors pleurons :

Han, han! ce pauvre Pierrot, ce vertueux Pierrot,

ce sublime Pierrot... ' . , ..

Arlequin. — Allons, de l'exagéra tionmiainte-
nant !

Cassandre. — Puisque tu médis de pleur<r I

Arlequin. - Sans doute, mais il faut verser

des larmes discrètes, avoir une tenue respectueuse
et digne, comma des gens bien élevés. I ;l

Cassandre, — Les gens bien élevés, c'est mon

affaire; tu sais Arlequin que je suis le type de

l'homme bien élevé.

Arlequin. — Assez de compliments. Au fond,

Pierrot mérite une certaine considération, puisqu'il

est mort mieux qu'il n'avait vécu.

Cassandre. — D'accord...

Arlequin. — Et notre considération sera d'au-

tant plus sincère, que la disparition de ce digne

Pierrot nous délivre d'un concurrent et met un

atout de plus dans notre jeu...

Cassandre. — Mais c'est précisément ce que je

disais tout à l'heure quan 1 tu m'as interrompu.

Arlequin. — Oui, seulement tu le disais trop

tôt. Il fallait d'abord payer un tribut de larmes à,

notre ancien camarade...

Cassandre. — Tu as vu si j'ai marchandé.

Faut*il recommencer? . •..

Arlequin, — Non, non, n'abusons pas de la

douleur. On dirait que nous jouons la comédie.

Cassandre. — Et l'on n'aurait pas...

Arlequin. — Tu dis?

Cassandre. — Rien, rien, une réflexion intime.

Arlequin. — Essuyons nos y9ux et abordons

les choses sérieuses. Aujourd'hui qae nous ne som-

mes p'tis que-deux pour prétendre à l'héritage de

Colombine, il doit être facile de nous entendre.

Cassandre. -f Excessivement facile.

Arlequin. — Tu conviendras d'abord, Cassan-

dre, que la chose m'intéresse plus que toi.

Cassandre. — En vérité' Et la raison, de
grâce? ...

n Arlequin. — D'abord, tu es vieux !

Cassandre. — Vieux, c'est possible, mais bien

conservé. — On n'a que l'âge qu'on montre.

Arlequin. — Tu es laid !

Cassandre. — Pardon, pardon, cela dépend

des goûts et...

Arlequin. — Tu es tête 1

Cassandre. —• Ah ça, es- tu venu dans l'inten-
tion de m'insulter?

Arlequin. — Non, non. Je veux simplement

constater la vérité et te démontrer qu'avec ton âge1,

ta figure et ton esprit, il ne te reste pas la

moindre chance de plaire à Colombine. Donc...

Cassandre. —' Bien obligé ! Tu me permettras

de -penser le contraire. Si je no suis pas étourdi,

sauteur et faquin comme toi, j'ai en compensation,

l'expérience, la sagesse, la maturité et avant tout

un droit d'ancienneté et de préséance devant lequel

il faudra s'incliner, mon bonhomme ! ?

Arlequin. — Oh! oh!

Cassandre. — Voilà cinquante ans et plus

que j'aspire à la main de Colombine.

Arlequin. — La belle affaire !

Cassandre. — Et tu comprenais si bien mon

droit, que tu es venu toi-même solliciter, jadis, un
traité d'alliance et de fusion, pour...

Arlequin. — Bah, histoire ancienne !

Cassandre. — Non, non, histoire d'aujourd'hui,

histoire de demain, car plus que jamais, je p:éV
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les longues homélies et les sermons inter-

minables. Les Gaslonde, les Mackau, les

les Labassetière, les Lamy, auraient trouvé

de dignes émules, pour continuer les pro-

testations bien senties au nom de l'intérêt

catholique et de la liberté opprimée. Une

doublure quelconque de Cassagnac ou de

Baudry-d'Asson se serait dévouée, afin de

provoquer un nouveau scandale et faire

gagner quelques jours de répit à la cause

des révérends pères.
Cela renvoyait bien loin l'appel devant

le Sénat, et pour peu que, dans la Chambre

haute, la discussion fut traînée en longueur

avec la même habileté, c'était plus de six

mois qui restaient à Tartuffe avant de faire

ses malles.
D'ici, là, l'imprévu pouvait jouer un

grand rôle. Un miracle, qui sait? pouvait

intervenir. Les ministres sont si éphémères !

En une demi-année, tant d'événements,

sur lesquels on ne comptait pas, sont pos-

sibles ! Gagner du temps, parbleu ! c'est

souvent arrêter la défaite et ramener la

victoire.

La majorité républicaine a déjoué ces

espérances, en décidant qu'il suffirait

d'une première et dernière délibération.

Cette décision est d'autant plus juste,

que jamais projet de loi ne fut l'objet

d'une controverse aussi suivie et aussi

étendue. Il y a deux mois que la presse le

retourne de toutes les manières, et, à la

Chambre, deux semaines ont été consacrées

à sa discussion générale.
Tous les arguments philosophiques, his-

toriques, politiques et moraux ont été

épuisés. Les articles auraient même pu se

passer d'un examen particulier; comme on

dit au palais, la cause est entendue.

Pour notre part, nous sommes las- de

remplir, chaque semaine, nos colonnes des

mêmes considérations en l'honneur des

plus fervents sectaires du Syllabus.

On aime les Jésuites ou on ne les aime

pas.

On estime que le Concordat est déjà un

privilège exorbitant dont jouissent les robes

noires, et qu'il est dangereux d'ajouter à

ce privilège la jouissance absolue des droits

communs à tous les autres citoyens ; ou

bien, l'on pense que l'Etat doit être sous

la coupe réglée de l'Eglise.

Que la Chambre donne au plus tôt sa

sanction à l'œuvre de défense sociale, pré-

parée par M. Jules Ferry au nom du ca-

binet tout entier, et qu'elle passe à un

exercice un peu plus récréatif pour le bon

public !

Elle ne peut être accusée ni de précipi-

tation, ni d'intolérance. Si la lumière n'est

pas faite aujourd'hui dans la conscience de

nos cinq cents honorables, c'est que le St-

Esprit s'est dégoûté, lui-même, de là ma-

tière et refuse de plus amples inspirations.

A Bordeaux , on régla les comptes de

l'Empire et on lui fit ses paquets en cinq

minutes.

Les Jésuites ont lieu d'être fiers des

pompes de la mise en scène de leur pro-

cès, et des nombreuses séances consacrées,

tant aux plaidoyers de leurs avocats qu'aux

attaques de leurs adversaires.

Malgré l'urgence, la discussion avance

péniblement.

Nous croyons que le jugement peut en-

fin être prononcé sans inconvénients, et

qu'il faut presser les débats, si l'on ne veut

pas qu'ils finissent en queue de poisson.

Ce n'eût pas été la peine d'élaborer le

projet de loi et de soulever tant de colères,

si l'on rend son application impossible

avant la prochaine rentrée des classes.

En août, le licenciement des écoliers,

confiés aux congrégations illégales, s'opé-

rera par enchantement. En décembre, il y

aurait quelque cruauté à les faire monter

en wagon pour rejoindre leurs familles

ou aller frapper à la porte de nouvelles

boîtes.
Le vole de la fin et le renvoi immédiat

au Sénat, s. v. p. 1
La cause, nous le répétons, est en-

-

tendue !

Merci à M. de Gavardie

M. de Gavardie s'est décidé enfin à inter-
peller « effectivement » M. le Ministre de la
justice.

On sait qu'il accumulait depuis longtemps
un terrible dossier, pour confondre M. Le
Royer de partialité et d'inconvenance dans
ses nominations judiciaires.

Personne ne se serait douté qu'il amuse-
rait la gauche et fVrait froncer le sourcil à
la droite par une compilation assommante
de reproches, mal justifiés, la plupart ri-
dicules.

M. de Gavardie n'est ni orateur, ni homme
de goût et d'esprit. On était habitué à ses ca-
lembredaines et à ses pantomimes. Cette fois,
il a élevé au comble sa réputation de bavard
et de fantasque.

Pendant quatre heures, il a fait tomber
sur ses honorables collègues une avalanche
de racontars ineptes, mêlant l'outrage aux
divagations stupides. Les démentis, les ca-
mouflets, les observations du Président ont
été impuissants à lui faire comprendre son
manque de bon sens et de dignité. Il était
évidemment en proie à un accès de haute
monomanie réactionnaire, le besoin de don-
ner un libre cours « aux affirmations solen-
nelles de sa conscience. »

M. Le Royer a remis facilement à sa place
l'imprudent questionneur. 11 n'a fait qu'une
bouchée des « kiletombes » et des « myria- i
tombes », dont on prétendait charger sa res- J
ponsabilité.

C'est par les applaudissements les plus j
sympathiques que le Sénat a accueilli ses j
vues d'ensemble sur le rôle de la magistra- !
ture, et l'exposé de ses propres efforts pour I
lui conserver le respect dont elle est digne, j
Un ordre du jour très-encourageant a suivi !
sa lumineuse réponse. Il peut dire merci ,
à M. de Gavardie !

Tel est le sort de toutes les récriminations ;
bruyantes, à l'aide desquelles les vieux par- ;
tisans du gouvernement' impérial espèrent j
déconsidérer, aujourd'hui, l'administration J
républicaine!

Telle est la fin de ces misérables escarmou- j
ches, répétées par intervalles, où l'on tente
de harceler et de culbuter le ministère !

Les monteurs de coups en sont pour les
frais de leur niaiserie.

Si ces séances, d'un parlementarisme mes-
quin, n'étaient pas aussi énervantes que sté-
riles, nous nous écrierions volontiers : « A la
rescousse, M. de Gavardie ! Allez de l'avant,
ne vous gênez pas I Au contraire !... »

Mais, tout lasse, tout écœure, même cet
étonnant, cet inimitable, cet unique M. de I
Gavardie !

UN DÉPUTÉ MAL ASSIS

Les débats de .la Chambre, relatifs au
projet de loi Ferry, ont donné lieu à une
étrange révélation.

Sur les bancs de la gauche, il s'est ren-
contré un député jeune, sympathique, élo-
quent, qui croit pouvoir allier avec ses opi-
nions républicaines le respect du cléricalis-
me, et qui s'est imaginé remplir un devoir
de conscience en étalant à la tribune une
grande tendresse pour MM. les Jésuites.

Aux yeux de M. Lamy, les Jésuites sont
des petits saints, et l'article 7 est une me-
sure draconienne qui fera tomber la Ré-
publique au rang des gouvernements les
plus arbitraires, les plus injustes,, et les plus
despotes.

On voit parfois de ces excentricités men-
tales chez les cerveaux les plus puissants et
les mieux constitués. Tycho Brahé avait
peur des sorciers ; une araignée du matin
faisait changer à Napoléon son plan de ba-
taille.

M. Lamy, se disant un ami du progrès, de
la liberté et des couches sociales, et portant
en même temps dans son cœur les bons
apôtres de la domination ultramontaine,
commet la plus bizarre des confusions. Il est
dupe de cette vieille chimère , qui consiste
à chercher une heureuse harmonie entre les
droits de la raison et les exigences de la foi
absoiue.

Il est <i!upe surtout de sa myopie politique,
car il ne s'aperçoit pas de la guerre impla-
cable que les Révérends Pères, qu'il prend
sous sa protection, font à la démocratie et
au triomphe des idées libérales, dont la Ré-
publique est pouf ainsi dire le symbole.

Ce Serait peine perdue de tenter d'éclairer
le fanatique député du Jura.

Il y a longtemps que ses concitoyens ont
cessé de voir en lui le fidèle représentant de
leurs idées. Leurs protestations ne lui ont
pas manqué pour l'avertir qu'il faisait fausse
route, en ne négligeant aucune occasion
d'être agréable aux cléricaux. M. Lamy fait
la sourde oreille. Sa -prétention d'être ex-
cellent républicain et bigot de premier choix
est tout ce qu'il y a de plus intraitable.

Nous sommes pleins de déférence pour les
convictions religieuses de l'honorable dé-
puté. Il n'y a que les mauvaise langues qui
le peuvent soupçonner de viser de loin à
un portefeuille plus ou moins imaginaire de
Ministre spécial des cultes. Mais son attitude
à la Chambre,qui est un leurre pour ses élec-
teurs, nous paraît injustifiable. Il est impos-
sible qu'une circonscription franchement
républicaine , franchement anti -cléricale ,
comme celle de Saint-Claude, voie ses espé-
rances trahies par celui qui devrait tenir à
honneur d'être son scrupuleux mandataire.

On raconte dans le Jura qu'une certaine
bannière , offerte à une société musicale
pour parader dans des fêtes essentiellement
laïques, a passé sur les épaules d'un curé et
s'est trouvée transformée en chasuble des
saints offices Serait-ce l'apologue de ce
mystique M. Lamy, qui, envoyé à la Cham-
bre pour défendre ies intérêts de la démocra-
tie et de la société civile, se pose en cham-
pion de l'autocratie apostolique et romaine ?

M. Lamy a parlé du projet de loi Ferry
suivant sa conscience, c'est bien. Mais, il a
parlé contrairement au vœu de ses man-
dants, c'est mal. il s'est rendu coupable d'un
gros péché, d'un abus de confiance, et en
bon catholique, il doit en demander au plus
tôt l'absolution.

Ce n'est pas lui, sans doute, qui regarde
le suffrage universel avec le dédain de M. de
Mun. Républicain sincère, il admet que le
député est destiné à faire prévaloir les aspi-
rations de ses électeurs. Qu'il suive donc
l'exemple d'honnêteté politique donnée
naguère par M. Andrieux, qui, accusé
d'avoir manqué à ses engagements par son
vote sur l'amnistie, a résigné ses fonctions
et s'est fait délivrer un loyal satisfepit !

Les félicitations de la presse réaction
et le silence glacial de ses vieux arrr a'!

Jura doivent informer suffisamment IV *
aussi chaleureux qu'extraordinaij

0
"

MM. les Jésuites, qu'il est désormais i

assis au milieu des bancs de la Gauche ^
« Le bien de ton prochain ne retient

injustement », dit le décalogue. Tout!1!
casuistique des Escobards ne peut infjr
la rigueur de celte maxime primitive ^

Que M. Lamy résigne donc son m'a!llll
Qu'il choisisse entre l'absolution au mV

jour, et l'injure d'avoir trahi ses électeur

FEUILLES VOLANTES

Cassagnac était bon prophète.
D'après le testament de l'ex- prince m

rial. la tâche de continuer l'œuvre de En
maire et de Décembre, appartient attf
aîné de Plon-Plon.

Un écolier a légué la propriété de la Pram
à un autre écolier, aussi facilement que i
s'agissait d'un porte-crayon ou d'une boj
d'allumettes.

Mais Jérôme refuse à son fils l'autoris
tion d'accepter le legs du cousin, et déclin
pour son compte la situation de prétendati

Aussi le parti bonapartiste s'en va à vaj
l'eau.

Rouher déclare qu'il se fait ermite.
Cassagnac entre dans la période difdêst

poir.
Amigues prêche la fin du monde.
Cunéo promet une honnête récompense

qui lui rapportera sa pâtée.
« L'Empire vivra » est sur le point |

rejoindre dans la fosse le « mort ou vicli
rieux de Ducros. » Amen !

Nos bons voisins les Anglais couvrent!
fleurs le cadavre,de la victime des Zouloi

« C'était le parfait modèle du couragei
a dit un lord ministre.

« Il aurait fait un excellent souverain
a avancé le prince de Galles.

Voilà que la flotte cuirassée dePortstnoi
va se mettre en branle pour escorter I
cercueil-réclame.

Si la perfide Albion ne fait toutes «
démonstrations que pour dédommager!
veuve Bonaparte de la négligence an
laquelle elle a laissé assassiner son 1
qu'elle tresse des couronnes et qu'elle ti
des coups de canon tout à son aise !

Mais ces coups de canon peuvent s'enta
dre des côtes de France, et^bon voisinai
exige certaines attentions.

Il ne faudrait pas que ,John Bull ouM
que la France porte encore le deuil i
Décembre et de l'Invasion.

Dans la discussion des projets de loi Feu
M. Lamy, l'avocat spontané des Jésuites,
fait valoir en leur faveur un argument pli
ramineux.

« Ou la majorité électorale du 14 octobr
a-t-il dit, contient des partisans des congi
galion?, ou elle n'en contient pas ; si elle ni
contient pas, qu'avez-vous à craindre poi
vos destinées ; si elle en contient, c'est q
les congrégations ne font pas. de trop mat
vais citoyens ».

On voit que M. Lamy cultive le di|e|
scholastique et qu'il a appris l'art oratoi
dans la Logique du père Rotenflue.

Par malheur pour le députe bigot, la m
joritê électorale de 1877 ne sera pas celle
1882! D'ici là les congrégations pourrait
l'avoir revue, corrigée et augmentée!
majorem dei gloriam.

Pas fort M. Lamy !

—o—

. Le bouquet de la fin :
« Considérant que..., considérant q«e-

bref, considérant qu'il y a attouchement
attouchements, caresses et caresses, f
faire le mal pour qu'il en résulte le ^

tends que le patrimoine de Colombine est ma pro-

priété, mon bien, mon...

- Arlequin. — Un barbon comme toi, hériter?

Cassandre. — Un barbon qui vaut mieux que
certains farceurs !

Arlequin. — Ne devrais,-tu pas songer plutôt
aux biens de l'autre monde ?

Cassandre. — Pas plus que toi, camarade; un

accident est vite arrivé. Regarde Pierrot (

Arlequin. — Du reste, Colombine ne consentira
jamais à se laisser approcher par un pareil mu-
seau)

Cassandre. — Penses-tu qu'elle préfère ton vi-
lain masque?

Arlequin. — Vas donc vieil imbécile f

Cassandre. — Hue 1 mauvais pantin 1

Pierrot (survenant). — Comme vous y allez,

camarades !

Cassandre. — Que vois-je 1 Pierrot vivant ?
Arlequin. — Pierrot ressuscité ?

Cassandre. — Mais, c'était donc une farce?

Et moi qui ai eu la sottise de le pleurer.

Arlequin. — Voyons ce n'est pas possible. Pier-

rot est mort, bien mort, et tu n'es qu'un Imposteur
et un drôle t

Pierrot. — Ah ! ça d'où sortezrvous? Ne con-

naissez-vous pas notre cri de ralliement : Pierrot

est mort, vive Pierrot!... Moi, je suis l'oncle

Pierrot!

Un autre Pierrot. — Et moi, le neveu Pier-
rot!

Un troisième Pierrot. — Et moi , le cousin
Pierrot 1

Arlequin. — Que de Pierrots, juste ciel !

Cassandre. — Nous n'en avions qu'un, en

voilà deux, en voilà trois, en voilà des douzaines !

Nous sommes jolis, mon pauvre Arlequin !

Arlequin. — Tranquillise-toi, Cassandre, ce

qui fait notre fores , c'est que tous ces Pierrots là,

vont se manger le nez. Ecoute-les ?

L'oncle Pierrot. — Oui, je suis le seul, l'uni-

que héritier du grand Pierrot, du célèbre Pierrot

mort au champ d'honneur !

Le neveu Pierrot — Toi l'héritier ? mais tu

n'es qu'un Pierrot ventru, poussif, engraissé, et

Colombine te rira au nez aussitôt qu'elle te verra.

U oncle Pierrot. — Voyez-vous ce morveux?

Un mot de plus et je te...

Le cousinPierrot. — Allons calmez-vous 1 Je

vais vous mettre d'accord, si quelqu'un peut pré-

tendre à la succession de Pierrot, c'est évidemment

moi, puisque dans son testament...

Voncle Pierrot. — Un testament, oh la, la !

Le neveu Pierrot. — Un chiffon bon à mettre
au cabinet.

Le cousin Pierrot. — Au cabinet, vous mê-
mes!

Arlequin. — Tu vois, tu entends Cassandre. A

la faveur de ces divisions, de ces disputes, nous
nous faufilons, nous arrivons...

Cassandre. — Oui, mais part à deux cette fois!

Arlequin. — Sois tranquille, nous nous enten-

drons toujours. Il s'agit avant tout de mettre la
main sur l'héritage...

Colombine. — L'héritage de qui, mes maîtres?

Arlequin. — Bigre ! Elle était là, elle nous a
entendus !

Cassandre. — C'est ta faute aussi, tu cries
comme un sourd.

Colombine. — Il est certain que vous ne vous

gênez pas. Depuis une heure, je vous écoute vous

disputer ma succession, comme des chiens s'arra-
chant un os...

Arlequin. — Crois bien, Colombine, q»e

intérêt seul...

Cassandre. — Et notre dévouement...

Les héritiers Pierrot. — Etnotre tendresse..'

Colombine. — Trêve à vos hypocrisies et a'

memonges. Mon hérit^g* vous séduit, jecomp'*

mais, il y a un petit malheur, c'est que je ne!

pas encore morte.

Arlequin. — Comment donc, ta chère san>(

Colombine. — Je me porte même très-bien-

Cassandre. — Cela se voit, ton teint de IJ

de rose!...

Colombine. — Et j'ai la prétention de *

enterrer tous...

La famille Pierrot. — Ah mais!...

Colombine. — Maintenant, un bon avis,

querelles me fatiguent horriblement, et je n en

pas que vous m'en cassiez plus longtemps la

Aussi je vous engage à aller vous disputer p'uS

car si ce tapage continue, avant de vous 0>e

terre, je pourrais fort bien vous mettre à >a P '

L. LECLA!*'



LA RENAISSANCE

,„, nas péché, l'abbé Galbin, accusé d'avoir,
San l'enseignement de la morale, des
démonstrations trop naturalistes, est rén-
ové des fins de la plainte ». ;

T'est au tribunal de la Flèche que revient
l'honneur de ces considérants extra-lucides
if de cet acquittement miraculeux.

Plaignons l'abbé Maret de n avoir pas
nréparéàla première communion dans le
département de la Sarthe!

La Politique d'Affaires

Le légendaire Fourtou, de Ribérae, eut

jadis un mot célèbre : « On ne vit pas de

politique, on vit des affaires. »
Malheureusement, cette belle maxime,

flui est souvent une vérité, n'était qu'un

grossier mensonge dans la bouche du grand

Oscar. Sous prétexte de « faire des affai-

res» , M. de Fourtou se jeta à corps perdu

dans la politique que l'on sait, et cette po-
litique l'a tué.

Comme il est toujours bon de profiter

des fautes de ses eunemis, nous pensons

qu'il serait sage aujourd'hui de voir appli-

quer de temps en temps les préceptes si mal

observés de l'aigle du Périgord, et d'aban-

donner parfois le domaine de la politique

pure pour se rapprocher des intérêts maté-

riels et prosaïques de ce bas monde.

Or nous avons le regret de constater

que trop de sénateurs, trop de députés

républicains, ont une tendance marquée à

se perdre dans les nuages et à dédaigner

l'humble plancher des électeurs.

Au premier rang de ces amateurs

d'aérostation politique, nous sommes bien

obligés de citer MM. les députés du Rhône,

sauf un, sauf deux, si vous voulez.

Il n'y a guère de département qui soit

plus intéressé que le nôtre, dans la crise

que nous traversons. La qupstion'du libre-

échange et de la protection est presque une

question de vie et de mort pour notre in-

dustrie locale.

Or, comment ces intérêts sont ils défen-

dus à la Chambre? Par quels avocats

notre cause est-elle représentée ?

Là où tous nos députés auraient dû

donner avec vigueur et ensemble, — nous

n'en avons vu qu'un seul sur la brèche,
M- Millaud. ~

M. Millaud, rendons-lui cette justice, a

défendu avec énergie les intérêts et les

droits de notre industrie dans la commis-
sion des tarifs.

Mais les autres ! Mais M. Chavannes,

mais M, Varambon, mais M. Perras, mais

M. Guyot, ne semblent-ils pas se désinté-

resser avec trop de désinvolture et de sans-

gêne de ces graves affaires où la prospérité

de toute notre région est engagée ?

Nous ne parlons pas de M. Andrieux

que ses fonctions absorbent, nécessaire-
ment.

Mais, en dehors de cette exception for-

cée, en dehors de l'activité et des efforts

de M. Millaud, il est vraiment regrettable

d'assister à l'immobilité, à peu près com-

plète, de tous nos autres représentants.

Pendant que les députés protectionnistes

se remuent, s'agitent, se bousculent, orga-

nisent des réunions, font des discours, ré-

digent des pétitions, nos mandataires

s'abandonnent à une indifférence inexpli-

cable, -où du moins se contentent des

préoccupations peu pénibles de la politique
courante.

Dans ces conditions, il faut reconnaître

que la profession de député est une siné-

cure agréable qui ne doit fatiguer ni la
santé, ni l'estomac.

Certes, nous admettons volontiers qu'un

représentant ne peut être dans une agita-

tion continuelle, que son devoir consiste

souvent à s'associer sans bruit et sans ta-

Page aux travaux législatifs, et qu'après

avoir bien vote, il doit lui être permis de
blen dormir.

Cependant, il est telles circonstances où

,s intérêts précis, immédiats, de toute une
re

gion exigent que ses représentants se

jettent ea campagne et apportent une
énergie exceptionnelle à la défense des

roUs
 qui leur sont confiés.

Or, c'est cette activité, c'est cette éner-

§
le

 que nous attendons et que nous ne
v
°yons pas suffisamment venir.

Les députés du Rhône, nous ne saurions

«>P le répéter, auraient dû se mettre à la
et

e du mouvement libre-échangiste, au-

quel est liée la prospérité de notre indus-

trie, et jusqu'à présent, sauf l'exception

honorable de M. Millaud, ils ne paraissent

pas plus s'en occuper que s'il s'agissait du

passage de Vénus sur le soleil.

M. Bonnet-Duverdier nous a bien «ho-

norés » récemment d'une visite, mais sa

conférence en faveur de Blanqui,ne paraît

pas être un argument suffisant pour rétor-

quer les doctrines de M. Pouyer-Quertier.

Et puis, M. Bonnet-Duverdier est si peu

député!...
Quant à ses collègues qui le sont sérieu-

sement, nous ne saurions trop les engager

à sortir de leur nuage et à descendre jus-

qu'en bas.
S'ils ne sont pas tous le Saint-Esprit,

s'il n'ont pas le don des miracles, ils pour

ront du moins se livrer à une intervention

utile et féconde, et les méchantes langues

n'auront pas à leur reprocher de se reposer

trop obstinément sur des lauriers-sauce.

De Khédive en Khédive

Nous n'en avions point fini avec les sur-
prises de la politique orientale.

Cette politique est d'une souplesse à dé-
router les diplomates, les p;us retors.

Quand Ismaïl-Pachi a eu suffisamment
roulé les gouvernements amis d'Europe ;
quand, de délai en délai, de ruse en ruse, il
est arrivé au bout de ses subterfuges ; quand
le fond de son sac à malices s'est trouvé
épuisé, crac ! il a tiré sa révérence à tous
ses créanciers importuns.

Il s'est éclipsé par une trappe, sans se
faire la moindre blessure, et non sans em-
porter le précieux magot.

Dans la crainte que ce magot ne lui
permît pas .de terminer heureusement ses
jours, l'iradé qui a prononcé sa déposition a
stipulé en même temps qu'il lui serait servi
une rente annuelle de 1,250,000 francs.

On devait nécessairement une récompense
à ce pillard couronné, pour qu'il voulut bien
mettre fin à ses honteuses spoliations.

Son fils Tewfick a-t-il accepté la succes-
sion sous bénéfice d'inventaire, ou s'est-il
engagé à payer les dettes de l'héritage pater-
nel? That is the question!

Jusqu'à présent, nous ne voyons pas que
la mise à pied d'Ismaïl-Pacha améliore la
situation de ses naïfs prêteurs. Il n'y a qu'un
rongeur de plus, et un rongeur privilégié,
inscrit au budget de l'Egypte.

•Le sultan a profité de l'occasion pour
ressaisir une partie de ses droits sur son peu
scrupuleux vassal, mais il ne s'est inquiété
en aucune façon de lui faire rendre gorge.

C'est à la France et à l'Angleterre à se
faire rendre justice elles-mêmes, et une jus-
tice efficace, qui n'ait pas l'air d'une duperie.

Tant qu'elles ne saisiront pas la caisse, on
se moquera de leurs remontrances plato-
niques.

Elles serontbernées de khédive en khédive.
Tewfick a été élevé à bonne école, et tous

les aides-dilapidateurs du trésor ne suivent
pas Ismaïl dans sa retraite.

Un boa séquestre serait donc la meilleure
de toutes les solutions. Qu'importe l'iradé du
sultan, si les khédives se suivent et se res-
semblent?

LÉGITIMITÉ ET ORTHODOXIE

Le tapage organisé autour de la victime
des Zoulous a détourné l'attention d'une
grande révélation, faite aux conservateurs
par un écrivain qui est de bonne famille et
qui ne parle pas à la légère.

Cela est bien fâcheux, car la brochure
de M. le vicomte de Bonald, juge à Rodez,
où le comte de Chambord est étudié sous le
reflet que projette la mémoire de la îvine
Blanche et de saint Louis, contient une cu-
rieuse monographie du royal exilé.

Il paraît que l'hôte de Frohsdorff n'est pas
plus le représentant de la pure légitimité,
c'est-à-dire de" la monarchie orthodoxe,
agréée par l'Eglise apostolique et romaine,
que Pion- Pion n'est un type irréprochable
de la tradition impériale.

Il y a similitude entre les deux préten-
dants, considérés au point de vue de l'état
mental. Tous les deux sont sortis du giron
de la foi de leurs ancêtres, tous les deux
sont hérésiarques !

M. de Bonald n'est pas sûr du tout que,
si l'héritier de saint Louis montait sur le
trône, son gouvernement fût tout' à fait
conforme à la doctrine ultramontaine, et il
admire les desseins de la Providence qui le
retiennent hors de la patrie pour empêcher
une restauration bâtarde et un triomphe
incomplet de l'Eglise. L'heure n'est pas en-
core venue !

Aux yeux de M. le juge de Rodez, le comte
de Chambord ne vaut, pas mieux qu'un des-
cendant de Philippe-Egalité : le sang impur
de la Révolution s'est infiltré dans ses
veines.

Ni vous, ni moi, n'aurions pu croire, a

priori, à une pareille énormité. Il faut bien
admettre ce nouveau scandale du siècle,
cette n ouvelle preuve de la décadence sociale,
puisque les documents à l'appui ne permet-
tent pas le moindre doute.

M. de Bonald a un dossier formidable.
— Approchez, M. l'enfant du miracle.
Le 9 décembre 1866 , vous avez écrit

une lettre où vous dites : « La seule politi-
que qui convienne à la France est une politi-
que de conciliation, qui relie au lieu de sé-
parer, qui mette en oubli toutes les ancien-
nes dissidences. »

Ce n'est pas très-académique comme fran-
çais, c'est surtout un abandon coupable des
grands principes qui ont fait la force de la
monarchie. La vérité ne transige pas avec
l'erreur. Vous donneriez votre main aux
meurtriers du duc d'Enghien et aux bour-
reaux de la duchesse de Berry !..

Vous avez écrit encore : « Je prendrai
pour base de mon gouvernement la liberté
de conscience, la liberté religieuse. » C'est
trop de liberté que vous prenez vis-à-vis de
votre sainte mère l'Eglise. Vous êtes en
pleine révolte contre la saine jurisprudence
du Syllabus.

Vous avez laissé échapper cette phrase :
« Les droits que je tiens de ma naissance... »
Votre naissance a été à la merci de Dieu.
Toute puissance, qui ne découle pas de lui,
n'est rien sur la terre. Sans la consécration
de l'Eglise, vous n'êtes qu'un usurpateur.

Ceci est le comble de la démoralisation.
« J'ai toujours respecté, dites-vous, mon
pays dans tous les essais qu'il a voulu tenter »,
et vous vous êtes écrié un jour ; « Tout pour
la France ! » Comment ! vous ôtez votre
chapeau devant le paillasse de Juillet, l'aven-
turier de Boulogne et la prostituée de Sep-
tembre ! Vous ne devez rien au vicaire du
ciel, aux pieds duquel s'est prosterné Char-
lemagne ?... Trahison ! Horreur !

M. l'enfant du miracle, abjurez ou séparez
votre cause de celle de l'auguste, de la sainte
légitimité! — La culpabilité de M. le comte
de Chambord est manifeste.

Après d'aussi terribles révélations, les
légitimistes incorruptibles n'ont plus qu'à
organiser des pèlerinages à Montmartre ou
à Lourdes pour obtenir la repentance et la
conversion du royal hérétique.

A l'œuvre M. Chesnelong et M. Lucien
Brun!

Pour notre part, nous constatons avec
plaisir que l'ère des difficultés est bien plus
réello pour les partis conspirateurs que pour
les républicains.

M. de Bonald est un ouvrier de la onzième
heure, mais un ouvrier impayable. La pierre
qu'il apporte à l'édifice île la République, ou
plutôt le pavé qu'il jette dans le jardin de la
réaction, vaut son pesant d'or.

pèce)5 à f^pfttl

Les braves députés bonaparto-royalistes
qui rompent des lances à la tribune en l'hon-
neur de la sacro-sainte Congrégation de
Jésus, ne manquent pas de nous représenter
les bons Pères comme des modèles de vertus,
de désintéressement, de générosité, de déta-
chement des biens de ce monde, etc., etc.

Les accuser de propagande cléricale,
allons donc !

Leur reprocher l'embauchement des fa-
milles, quelles calomnies!

Blâmer leur amour des richesses, ne sait-
on pas qu'ils ont fait vœu de pauvreté !

Nous engageons les bonnes âmes qui se-
raient susceptibles de se laisser attendrir
par ces beaux discours, — à jeter un coup
d'œil sûr les Instructions secrètes de nos
Révérends.

Ce n'est pas nouveau, dira-t-on, mais
c'est si instructif!

De la vocation des jeunes filles :
Il faut instruire les mères à chagriner leurs

enfants, dès leur tendre jeunesse par des censures
et des remontrances, à leur refuser des parures,
leur promettant une dot considérable si elles veu-
lent se faire religieuses.

Très pratique n'est-ce pas, cette dot con-
sidérable? Ce n'est pas fini.

Que les mères représentent à leurs filles les diffi-
cultés qui sont communes à tous les mariages, et
celles qu'elles ont éprouvées en leur particulier,
regrettant de n'avoir pas préféré en leur temps le
célibat au mariage.

C'est là ce qu'on appelle sans doute, sou-
tenir la famille et la religion !

L'embauchage des garçons ••
Pour ce qui est des garçons, que les Jésuites

conversent familièrement avec eux, s'ils paraissent
propres pour notre Ctmpagnie qu'on les introduise
à propos dans notre collège, qu'on leur montre ce
qui pourra leur plaire, qu'on leur fasse voir comme
sont nos jardins, nos vignobles, nos maisons de
campagne et nos métairies où nos Pérès vont te
divertir.

Ah ! les gaillards ne négligent rien.

Qu'on n'oublie pas de leur montrer la propreté du
réfectoire et des chambres, la conversation agréable
de nos Pères, et la facilité de notre règle...

Comment résister à tant de séductions ?
Des métairies, des jardins, des vignobles,

et une « conversation agréable » par-dessus
le marché.

Et si les sujets résistent!

S'ils résistent, qu'on leur ôte diverses choses pour
les ennuyer de la vie, que leurs mères leur repré-
sentent les difficultés et tes embarras de la fa-
mille. .

Vous le voyez, l'idée est constante; : aux
filles les ennuis du ménage, aux garçons les
difficultés et les embarras de la famille, —
tels sont les jolis moyens employés pour
exploiter tantôt des frayeurs chimériques,
tantôt la paresse et le dégoût du travail.

Du reste, les bons Pères ont des conseils
pour toutes les situations — même les plus
gênantes.

— Etes-vous femme mariée, incomprise 1,
ou malmenée par votre'époux ! .

Voici le remède :

Que l'on apprenne aux femmes qui ?e plaindront
des vices et des défauts de leurs maris et des cha-
grins qu'ils leur caasent, qu'elles peuvent détour-
ner secrètement quelque somme d'argent pour
expier les péehésde leur mari et leur obtenir la grâce.

Une grâce payante, comme toujours.
Voulez-vous un cas plus délicat?

Les femmes qui se trouvent dans la position de
Suzanne, peuvent s'en tirer sans péché et « pour-
tant avec plaisir. »

Cette dernière réflexion est tout simple-
ment adorable. Mais comment cela? Oh rien
n'est plus simple :

Il faut tout endurer en se répétant intérieure-
ment qu'on n'y consent pas, parce que l'existence
et la réputation valent mieux que la c hasti té !

On pourra reprocher aux Jésuites tout ce
qu'on voudra, mais ce qui n'est pas permis
de contester, c'est qu'ils sont de profonds
moralistes, en ce sens qu'ils savent jouer à
merveille de tous les instincts dépravés, et
de toutes les basses hypocrisies de l'âme
humaine.

Passons au désintéressement ; mais non,
ce mépris des richesses nous entraînerait
trop loin, car les bons Pères prennent tant
de précautions pour rester misérables, que
leur vœu de pauvreté mérite un chapitre
spécial.

TJGtïd] ATT RJES

Célestins. — Nous en avons fini avec les
débuts, et vraiment ce n'est pas trop tôt. Tout a
passé du reste : le bon, le mauvais et le pire.

Le bon avec Mm* Coraly Geoffroy, le mauvais
avec M*1' Jaume et le pire avec M. Gaulteil.

W" Coraly Geoffroy s'est tirée fort adroitement
de son troisième début dans le Petit Duc qu'elle a
chanté avec goût et joué avec intelligence. Nous
persistons à penser qu'elle tiendra très-convenable-
ment un emploi où elle se montre supérieure à sa
devancière.

Les défauts de tenue qu'on lui reproche ne sont
pas très sérieux, car il est évident que l'opérette. ne
demande pas à être interprétée comme une pièce des
Français. 11 faut n'avoir vu jamais cascader
M"c Schneider ou les autres déesses du genre, pour
faire du rigorisme exagéré à cet endroit.

Mne Jaume était mauvaise ; on ne change guère
à son âge, elle est restée mauvaise. C'est là une
acquisition dont il n'y a lieu de féliciter ni le
publie trop indifférent, ni la direction trop oublieuse
du médiocre succès de cette duègne pendant sa
première campagne aux Célestins.

Quant à M. Gaulteil, répétons-le, c'est pire. —
Hâtons-nous de dire d'ailleurs que l'admission de
ce « comique » est due à une grosse erreur d'inter-
prétation du commissaire.

11 n'est pas douteux que le jour du troisième
début de M. Gaulteil, les sifflets l'ont emporté de
beaucoup sur des bravos plusou moins tarifés.

La direction l'a si bien compris , qu'elle s'est
empressée d'annoncer, dès le lendemain, l'engage-
ment d'un autre artiste pour le même emploi.

Nous aurons donc deux jeunes comiques. Feront-
ils la monnaie d'un bon ? Espérons-le. En tous cas,
voilà un premier inconvénient, des engagements
faits trop légèrement.

E'ant doDnée l'indifférence du public pour les
débuts des Célestins, l'intérêt bien compris d'un
directeur exigerait qu'il n'engageât pas un seul
artiste avant de l'avoir fait débuter par devant lui.
M. Marck qui est un comédien distingué, dit-on,
doit être bon juge de la valeur de ses pensionnaires,
et il fera bien désormais de ne pas s'en rapporter
uniquement aux suffrages d'un public qui ne se
donne plus guère la peine de venir applaudir ou
siffler.

De cette façon, il éviterait de grever son budget
de sujets insuffisants dont il lui faut doubler les
emplois, sous peine démettre les spectateurs en fuite;*

On nous a donné cette semaine, en fait de nou-
veauté, une première représentation des Muscadim,
de Claretie.

La nouveauté est un peu vieillotte, car les Mus-
cadins ont fourni depuis longtemps leur carrière à
Paris, sans beaucoup de succès.

D'un autre côté, un drame en cinq actes, est un
plat un peu dur à digérer par les chaleurs de Jui-
let. Le public en a jugé ainsi, puisqu'il ne s'est pas
porté avec enthousiasme à cette reprise, malgré
une interprétation convenable et une mise en scène
soignée.

Nous pensons que pour traverser sa saison d'été,
M. Marck ferait mieux de solliciter par des spectacles
plus légers, la curiosité du public qui a besoin
d'aigudlon.

Dans le cas où les véritables nouveautés feraient
défaut, ee serait le moment surtout d'engager des
artistes en représentation.

La plupart des théâtres de Paris ferment leurs
portes, de juillet à septembre, un grand nombre
d'artistes deviennent libres par conséquent, et il ne
serait pas inutile de mettre leur concours à contri-
bution pour relever le niveau des receltes qui
baissent à mesure que le thermomètre monte.

Pour tous le» article* non signés : Le Gértnt responsable,
A. ALRICY.
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